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Introduction

L’époque veut que l’on s’occupe, à juste titre, des élèves en difficulté et qu’on leur propose des formules d’accompagnement et d’aide adaptées. Les têtes de classe font beaucoup moins l’objet de sollicitude. Ce n’est pas parce que ces élèves sont globalement en meilleure santé que leurs camarades, que leurs capacités intellectuelles et de travail sont grandes, qu’il faudrait négliger l’importance des nouvelles questions qui se posent à eux en prépa, qu’ils soient en hypokhâgne, à HEC ou en maths sup, qu’ils préparent agro ou Sciences Po, médecine, pharmacie ou l’école vétérinaire…

Et leur nombre augmente à un rythme croissant chaque année, représentant presque 10 % des bacheliers.

Les multiples questions qui se posent à l’élève et à ses parents face aux classes préparatoires aux grandes écoles
méritent davantage d’attention. En effet, outre le nombre de jeunes concernés, cette période de la vie détermine en partie des modalités d’être et d’exercice professionnel ultérieures. Mais elle est aussi source de désarroi parfois, du fait des conditions nouvelles de travail et des enjeux majeurs qui s’y logent.

Simultanément, c’est une période d’exigence extrême de la part des enseignants, souvent des parents, et de l’élève lui-même, mais aussi de protection prenant parfois des allures régressives. C’est pourquoi l’expérience montre combien les traces de ce passage en classes préparatoires et les émotions qui s’y rapportent restent sensibles dans la mémoire de celles et ceux qui ont vécu ces parcours, quelles que soient leurs destinées ultérieures.

La difficulté est grande pour les jeunes, comme pour leurs parents, de bien identifier les moyens les plus adéquats pour préparer les épreuves qui s’annoncent, tant sur un plan physique que psychologique, méthodologique…

Confrontés à une immense quantité d’informations contradictoires, aussi bien par Internet que par différents conseils et ouvrages apportant des réponses ponctuelles, ils cherchent en vain la bonne recette à appliquer, s’éloignant d’autant des singularités des parcours individuels.

Au-delà des différences que ces particularités engendrent, un certain nombre de données peuvent pourtant faciliter la traversée du temps de préparation des concours.


Il nous est apparu utile et stimulant de mettre en commun nos points de vue, celui d’un ancien élève ayant parcouru toutes ces étapes, et celui d’un père qui l’a accompagné pendant ce temps, un père psychiatre et psychanalyste qui a eu l’occasion depuis de nombreuses années de conseiller élèves et parents durant les étapes qui vont de l’hésitation sur l’engagement dans ces filières jusqu’aux suites du concours. Ce double éclairage devrait profiter autant aux élèves concernés qu’à leurs parents.

C’est ainsi que nous proposons, dans un rapport père-fils, un ouvrage rassemblant nos expériences personnelles et celles que nous avons pu rencontrer depuis plusieurs années sur nos chemins respectifs, ne prétendant pas donner des méthodes préétablies valables pour tous, mais plutôt des clés et des points d’appui permettant à chacun de déterminer au plus juste les ingrédients nécessaires à sa réussite et d’utiliser au mieux ses ressources. Il met en musique deux voix distinctes en termes d’expériences.

Écrit à quatre mains, il témoigne de l’intérêt d’échanges entre générations concernées. Il vise à accompagner l’élève et ses parents, des premières questions sur l’opportunité de s’inscrire dans cette filière jusqu’à l’issue des concours. Abordant autant l’organisation et la méthode de travail que les questions de choix personnels ou familiaux d’orientation, ou que l’impact d’un tel choix sur sa vie personnelle, affective, amicale, familiale… Il cherche à faciliter la réussite dans une période bien chargée en travail et en émotions.


Nous ne prétendons pas qu’il soit possible de passer les concours sans effort et sans douleur et qu’il s’agisse d’une partie de plaisir. Mais nous ne soutenons pas non plus le discours selon lequel ces parcours d’élite sont à tout coup une expérience traumatique. Rappelons-nous que la grande majorité des élèves des classes préparatoires (90 %) se dit satisfaite par le contenu, le suivi et l’encadrement des études contre un tiers des étudiants de l’université.

Comment faire pour transformer le stress en atout, stress inévitablement éprouvé durant la préparation à des concours ? Comment identifier mieux ses faiblesses, comme ses forces, pour en tirer le plus de profits possible ? Telles sont quelques-unes des questions auxquelles nous proposons des réponses résultant de nos expériences.




1.

Avant la rentrée





La préparation des concours telle qu’on l’imagine


Les rumeurs

« Deux années monacales terribles » ; « une excellente formation pour l’avenir, quoi qu’on fasse ensuite » ; « c’est réservé aux meilleurs » ; « si tu ne fais pas telle prépa (ou telle université pour la médecine par exemple), tu n’as aucune chance » ; « c’est l’autoroute de la réussite »… Que n’entend-on dès lors que l’on évoque les classes préparatoires et l’éventualité de préparer un concours. Chacun y va de son point de vue, de ses projections ou de ses souvenirs ; de ses regrets ou de ses angoisses. L’entourage bienveillant se lance dans des calculs statistiques de chances, fait des comparaisons avec ceux fournis par les
magazines chaque année. La famille ou le lycée ressemblent parfois à une écurie de chevaux de course pour laquelle le choix de l’entraîneur paraît déterminant, avec pour chaque cheval, chaque « crack », un espoir particulier. Quand ça n’a pas commencé bien avant, dès la petite enfance ! « Tu feras telle ou telle école », disent alors les fées qui se penchent sur le berceau du promis. Et gare à l’enfant qui aurait d’autres perspectives qui ne correspondraient pas à celles déjà dessinées…

Il faudra bien faire malgré tout avec cette pluie d’avis, et ne prendre que ce qui peut être utile, sans se laisser envahir par les éventuelles projections parentales et ne plus pouvoir décider ce qui convient pour soi, ou à l’inverse passer à côté de quelques conseils avisés. Cette relative distance vaut autant pour les parents que pour l’élève lui-même, sans perdre de vue l’appréciation de ses compétences et de ses projets.

En effet, la vision qu’on a, et donc la façon dont on appréhende ce temps de préparation aux concours, résulte des expériences qu’on a pu connaître, qu’on a pu observer ou qu’on nous a racontées. Une différence importante existe ainsi entre ceux qui sont initiés par des aînés, des amis, des parents, et qui savent donc – à peu près – ce que ce parcours comporte comme obstacles, et ceux qui le découvrent en franchissant la porte des prépas, plus ou moins rapidement au cours de l’année, avec les bonnes ou moins bonnes surprises que cela occa
sionne. Ce sont deux « mises en condition » bien différentes.




Les expériences familiales


Les familles qui baignent dans l’ambiance prépa

Il est habituel de penser que les élèves dont un membre de la famille a déjà connu le parcours quasi initiatique des classes prépas bénéficient d’un avantage sur les autres en étant mieux préparés psychologiquement à ce qui les attend. Ce n’est cependant pas nécessairement le cas. Car la pression est grande lorsque les générations de polytechniciens, de normaliens, de médecins ou de Gadzarts1 se succèdent, comme si ces études étaient génétiquement programmées et s’imposaient sans qu’il soit besoin d’y réfléchir davantage.

L’expérience de la préparation est toujours intense et les ressentis individuels sont fonction du parcours réalisé, variant selon les succès et les déceptions. Il peut ainsi y avoir les regrets éternels d’ascendants (parents, grands-parents) ou de collatéraux (oncles, tantes), ou l’image traumatisante de l’abandon dans la souffrance, parfois même le suicide d’un camarade, d’un frère ou d’une sœur. La prépa est rarement un sujet neutre, mais plutôt un sujet passionnel pour les adultes qui informent
ou conseillent. Leurs expériences peuvent rassurer ou, au contraire, procurer une dose supplémentaire, d’inquiétudes avant même que l’année ne commence. D’autant plus que, dans certains cas, la difficulté à parler et à se confier vient renforcer les craintes du postulant en le poussant à fantasmer – à tort ou à raison d’ailleurs – les situations les plus atroces. En effet, autant les émotions de ces années restent vivaces chez ceux qui les ont traversées, autant le récit qui en est fait est à l’évidence doté d’une version officielle après coup, ayant laissé de côté bon nombre d’épisodes pénibles au profit des moments intenses et gratifiants, ou au contraire les montant en épingle.

Il va falloir également apprendre à gérer la pression des parents qui considèrent les concours comme un parcours obligé et fléché, soit parce qu’ils les ont préparés et passés eux-mêmes, soit parce qu’ils comptent sur leur progéniture pour « réparer » leur échec à eux, prendre une revanche sur une destinée qu’ils estiment injuste. L’enfant est alors en position de chargé de mission.

Il peut ainsi être poussé à faire aussi bien ou mieux qu’eux : ce qui n’est pas toujours évident. C’est l’exemple du père, en tête de classement à Polytechnique, qui rend la tâche quasi impossible à son enfant lorsqu’il s’agit de l’égaler ou même de le dépasser… Dans ce cas, le désir parental n’est pas toujours dénué d’ambivalence : l’injonction à réussir se mêle à l’espoir qu’il n’en soit rien pour ne pas risquer une concurrence déstabilisante, bien qu’il
s’agisse de son propre enfant. Certains parents tiennent même officiellement un discours très modéré du type : « Ce qui compte, c’est ton bonheur, fais donc ce qui te convient », en espérant secrètement que leur enfant suivra la voie dont ils rêvent pour lui. C’est un cas de figure fréquemment retrouvé dans les familles d’enseignants où l’ambition pour l’enfant le dispute au respect bien intentionné de ses choix. Il baigne tôt dans cette exigence de réussir les études. Et la pression est d’autant plus vive qu’il dispose théoriquement des outils nécessaires pour y arriver, et le droit à l’erreur est souvent plus limité pour eux que chez leurs camarades.

Ajoutons que ces pressions peuvent être réelles ou tout simplement fantasmées par l’étudiant qui a peur de décevoir. Bien souvent d’ailleurs, le futur étudiant s’impose des contraintes, et ce sont les pires. Il faut être le meilleur, en toutes circonstances, atteindre un idéal de soi qui ne laisse aucune place à la distraction. La tyrannie qu’exerce cette exigence est d’autant plus vive que bien souvent elle est en place depuis déjà de longues années.

Malheureusement, le fait de le savoir ne résout pas le problème, mais c’est un début.




Les familles pour lesquelles les classes prépas ne veulent rien dire

Pour les élèves qui n’ont pas d’expérience familiale de classes préparatoires, les concours d’accès aux filières de formation prestigieuses sont le symbole de la réussite
de l’école républicaine donnant à tous les mêmes possibilités théoriques, ainsi que le brandissent certaines écoles (comme Sciences Po à Paris par exemple) qui ouvrent leurs portes aux meilleurs élèves des ZEP. Ces concours sont l’ascenseur social par excellence, un accès au paradis de la réussite pour l’enfant du peuple comme celui des privilégiés.

Quoi qu’il en soit, l’ignorance du sujet face aux enjeux nouveaux qu’il découvre peut alors créer un sentiment d’inquiétude par rapport à d’autres élèves qui semblent mieux préparés, mais également un sentiment de ne pas être à sa place, d’être quasi illégitime. Elle peut au contraire procurer une force colossale à laquelle se mêle parfois un goût de « revanche sur la vie ». Car tous les élèves, toutes les catégories sociales, n’ont pas les mêmes chances de succès aux concours, statistiquement, et surtout d’accès aux classes prépas les mieux notées. Dans les grandes écoles, 62 % des étudiants sont enfants de cadres, de chefs d’entreprise et de parents de professions intellectuelles et libérales. Mais les statistiques sont une chose et la destinée de chacun en est une autre.






Les expériences des amis

En général, les amis qui ont le même projet d’études ont le même âge à quelques mois près. L’expérience de la préparation et de la réflexion sur ce projet va être vécue en même temps qu’eux. Leur influence découle essentiel
lement des questions qu’ils peuvent se poser ou de la pression qu’ils peuvent subir de leur entourage, en les projetant ensuite sur les autres. C’est bien souvent dès la classe de première et dans le premier trimestre de la classe de terminale que ces enjeux prennent une place grandissante, entraînant dans leur sillage tout l’entourage : qui comme soutien, qui comme avocat, jury, procureur, coach, repoussoir…
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